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Images de la francophonie
Diversité de tons, de styles 
et d’espaces territoriaux
À 22 ans, CINEMANIA arbore les drapeaux de quelques pays de la francophonie, leur donnant l’occasion de voisiner harmonieusement 
avec la cinématographie hexagonale. Fait d’autant plus réjouissant qu’il permettra aux cinéphiles et à la critique de découvrir des 
œuvres qui pourraient ne pas être distribuées au Québec. Nous avons eu la chance de pouvoir visionner quelques-uns de ces films. 
Chacun d’eux a ses propres mérites, résultat de regards sur le cinéma à la fois singuliers et en correspondance avec les temps actuels.

ÉLIE CASTIEL

De la Tunisienne Raja Amari, dont on se souviendra du 
somptueux et voluptueux Satin rouge (2002), Corps 
étranger vient confirmer la maturité d’une cinéaste au 

diapason avec son époque, une ère de mondialisation, politique, 
sociale, culturelle et paradoxalement, très peu accueillante à 
l’autre, créant des frontières et des lieux isolés. D’où une vision 
glauque de l’existence chez les personnages de ce film beau et 
étrange à la fois. L’exil, thème principal de ce périple d’une jeune 
femme maghrébine installée illégalement en France, devient ici la 
métaphore d’une recomposition de l’espace territorial déficiente, 
résultat des gouvernements occidentaux qui n’ont pas su résister 
aux attraits économiques du capitalisme sauvage et aux accents 
xénophobes. Hiam Abbas, Sarra Hannachi, Salim Kechiouche et 
Majd Mastoura composent des personnages pris entre le désir 
de l’ailleurs assumé et les difficultés qu’il impose. La mise en 

scène évite adroitement la radicalisation, optant plutôt pour une 
approche humaniste où l’instinct de survie devient l’unique arme 
pour faire face aux épreuves tenaces de la survie. Dommage que 
vers la fin, le film se transforme en un drame consensuel où les 
apparences, au début intelligemment trompeuses, se manifestent 
sous un jour un peu trop prévisible. Mais nous sommes prêts à 
ne pas tenir compte de cet égarement, tant la sincérité de la 
cinéaste nous renvoie à nos propres interrogations. 

Après deux courts, Does It Make a Sound (2006) et Retour 
(2007), Sacha Wolff signe un premier long métrage non seulement 
né sous une étoile favorable, mais également imprégné d’une 
puissante sagesse. Soane est un jeune Wallisien de Nouvelle-
Calédonie qui, pour défier un père autoritaire et maladroit, décide 
de partir jouer au rugby dans la grande ville. Il est livré à lui-même 
et c’est à partir de cet abandon que Sacha Wolff filme le courage, 
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la bravoure, la détermination et surtout, l’indomptable désir de 
réussite; il le fait grâce à une caméra tranchante, en même temps 
libre et possessive, sans concessions, aussi lumineuse qu’acariâtre. 
Parlé en grande partie dans la langue originale de cet archipel 
d’Océanie, Mercenaire annonce un cinéaste talentueux sur qui 
on peut d’ores et déjà compter. On soulignera l’interprétation de 
l’indomptable et affectif Toki Pilioko, dont c’est ici son premier film.

De Justine Triet, nous avions aimé La bataille de Solférino 
(2013), son premier long métrage de fiction où mine de rien, 
elle confirmait son adresse à faire vibrer l’espace urbain et le 
privé avec un désir fou de tourner. Cette extase se perpétue 
dans Victoria, incarné par l’étoile montante du cinéma français, 
Virginie Efira, au registre aussi diversifié qu’invitant. En quelque 
sorte, le film, c’est « elle », apportant à chaque scène une sorte 
de grâce précise et articulée. Mais c’est aussi Vincent Lacoste 
et Melvil Poupaud, avec qui, je dois l’avouer, je me réconcilie 
inconditionnellement. Film d’ouverture à la Semaine de la 
critique au récent Festival de Cannes, Victoria est un pur délice 
fait de séquences intentionnellement maladroites, de moments 
d’anthologie et chose rare dans le cinéma d’aujourd’hui : un sans-
gêne qui caresse nos sens et fait remuer nos cordes sensibles 
sans la moindre hésitation.

Le français et le bambara prennent d’assaut Wùlu (Chien), 
véritable film de genre tourné à Bamako (Mali). Suivant avec une 
lévitation hors du commun les codes régissant le film de genre, le 
Franco-Malien Daouda Coulibaly signe un premier long métrage 
dont les références cinématographiques se multiplient sans cesse 
(Scarface, les films avec John Statham, tout ce qui bouge sur le 
passage cinématographique du cinéaste). Nous avons les yeux 
rivés à l’écran tandis que des deals de narcotiques ont lieu, la 
corruption de la classe dominante qui ne forme qu’un faible 
pourcentage de la population gangrène la société et échafaude 
la marginalité, et d’autres mauvaises actions issues du cinéma 

de genre traversent l’écran. Wùlu c’est l’argent, le pouvoir, le 
combat contre la corruption et aussi le regard sur une Afrique 
en décomposition, prise entre l’instinct de survie et la résignation 
étouffante face au désœuvrement. Coproduction entre la France, 
le Sénégal et le Mali, le film de Coulibaly marque sans aucun 
doute le début d’une renaissance du cinéma africain. C’est aussi 
la présence de Ibrahim Koma, tout à fait exceptionnel.

Retour en force de l’éclectique André Téchiné avec Quand 
on a 17 ans, évocateur du magnifique et amoureux Les roseaux 
sauvages (1994). Deux jeunes têtes : Kacey Mottet Klein (une 
dizaine de rôles à son actif) et Corentin Fila (première fois dans un 
long métrage); deux comédiens puissants, inoubliables, dont l’amour 
homosexuel ne se développe qu’après un long processus formé de 
haine, de mépris, d’attirance cachée et en fin de compte, souveraine, 
prouvant jusqu’à quel point Téchiné peut ne pas avoir peur du happy-
end. Puisque Quand on a 17 ans, titre presque moralisateur, est une 
des plus belles réussites du cinéma queer, genre rarissimement traité 
dans le cinéma français, farouchement hétéro.

Téchiné, sur ce point, est un cinéaste engagé même si, en 
principe, ses récits gay ont toujours bénéficié d’une mise en 
scène tout à fait discrète, subtilement à fleur de peau : séquences 
courtes, à la limite de l’ellipse, importance accordée aux lieux, 
approche littéraire (le film est divisé en trois chapitres bien précis, 
premier trimestre, deuxième trimestre, troisième trimestre, bref 
l’année scolaire). Leur point commun réside dans la gestation 
d’une relation amoureuse, car dans son ensemble, le cinéma 
d’André Téchiné est un miroir diaphane de la sagesse que 
provoquent l’étourdissement et l’émoi.

C’est donc un aperçu du 22e CINEMANIA qui cette année 
s’associe à la SODEC (voir p. 48-49) pour entamer un nouveau 
tournant ambitieux, rien de moins que répandre le cinéma 
francophone quels que soient les territoires où il est réalisé. De notre 
côté, nous ne pouvons qu’encourager cette initiative éclairée. 

Mercenaire  Quand on a 17 ans
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